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Panas réalisés
entre 1994
et 2009.
Dessinés
au stylo-bille,
parfois coloriés,
ils composent
des récits
en jouant avec
les icônes
des cultures
nord-américaine
et mexicaine.
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pette et font de très beaux panos», puis à une
autre fqmille de détenu, au Nouveau-Mexi­
que. «J'ai alors pu faire des commandes, ça
aide ces gens», raconte Pascal Saumade;qui
possède une centaine de panos et assure ne
pas vouloir <1aire un business» de cette pro­
duction carcérale. «Je suis déjà parti sur
d'autres recherches», dit-il.
Ces dernières années, sa collection a fait
l'objet de deux accrochages en France. Aux
Etats-unis, l'art du pano est déjà entré au
musée, grâce à Rudy Padilla, un travailleur
social du Nouveau-Mexique, qui a commencé
à s'y intéresser en 1991. Une partie de sa col­
lection a, depuis, été présentée au Srnithso­
nian American Art Museum et au Museum
of American History. _

œuvres. C'est ainsi que Pascal Saumade a pu
constituer sa collection, dont une partie est
exposée à Paris. Fondateur de la Pop Galerie,
ce chineur d'art populaire - qui a écumé le
Ghana à la recherche d'affiches de films
peintes sur des sacs de farine en jute ou le
Mexique en quête d'ex-voto - nous explique
qu'il est tombé au début des années 90, lors
d'une foire à Atlanta, sur une pile d'une di­
zaine de panas. «La collection avait été ras­
semblée par un galeriste texan, alors disparu. »

Voyages et commandes
Saumade se documente, découvre que l'art
du panas remonterait aux années 40, époque
du mouvement Pachuca, premier à porter
l'identité chicana aux Etats- Unis. Au fil de
ses voyages, le passionné d'art populaire
trouvera d'autres pièces. Et remontera même
quelques filières: au Texas, où il prend langue
avec «trois frères dont les frangins ont prisper-

où les heures n'ont plus de sens», relève Chris­
tian Berst, passionné par les expressions de
la réclusion, en prison comme en psychiatrie,
dans ces panos comme dans l'art brut.

Avec un vocabulaire populaire,
certains mouchoirs, signés par­
fois d'un nom, d'un numéro de
matricule, racontent une histoire
personnelle. Le détenu se met en
scène: couple s'embrassant,
scène de crime, casino, menottes,
mirador. Le dessin est «adressé» :

«A sa mère, on envoie une Vierge de la Guada­
lupe, la patronne de Mexico; à ses enfants, des
personnages de Disney. Les p.lus doués mon­
nayent leur talent auprès des autres détenus
désireux d'envoyer un pano. L'argent leur per­
met de cantiner. Ce sont un peu des écrivains
publics», relève Pascal Saumade, commis­
saire de l'exposition.
11 arrive aussi que les familles revendent les

Au rayon identitaire, les pyramides et les
guerriers précolombiens croisent Emiliano
Zapata, Pancho Villa et l'aigle enserrant un
serpent, blason du drapeau mexicain. Mais
le passage du temps est la grande obsession:
feuillets d'un almanach qui égrènent les an­
nées, sabliers, horloges brisées. «Mieux que
ces figures convenues, le trait minutieux, les
hachures obsessionnelles disent la vie carcérale,

der, aux suspensions gonflées pour mieux
parader; les flingues, pistolets et mitraillet­
tes; les hommes, les vrais, comme Al Ca­
pone; la drogue, le jeu; les têtes de mort.

«Mieux que ces figures convenues,
le trait minutieux, les hachures
obsessionnelles disent la vie carcérale,
où les heures n'ont plus de sens.»
Christian Berst galeriste


